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m (l’est vrai; qu’elle était immun...u

m Je vous amis.

v l . . . ,***** Pour mon qui n’en mange Jamais. et ne
mange un" plus rien de Chaud.

m liai j’en mange tous les jours. mais ce n’est
pas la môme chose : euh-.0 drôle qu’il y ait de
lloseillo dans les prairies, et des canailles, et des

salsifis! ’w- lit aussi du cresson, de la ciboulette, des
machos, des panais, des navets, des raiponces,
des belles et bien diantres plantes bonnes à

manger. .un il faut savoir.
«a Man père m’avait appris à les connaître. a

Rosalie garda le silcncc un moment d’un air
réfléchi; il la [in clic se décida :

a Voulez-vous que j’aille vous voir?
M Avec plaisir si vous me promettez de ne dire

à personne ou je demeure.
l --- Je vous le promets.

--- Alors quand voulez-vous venir?
«J’irai dimanche chez une de mes iantesù

Saintll’ipoy; en revenant dans l’après-midi je

peux nfarrêler. I b « .’

4

A son tour Perrine cul. un moment d’hésitationt
puis d’un air affable z

a Faites mieux, dînez avec moi. n

la
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fi Parce qu’on voulait m’envoyer à Piequiguy

pour M. Bendit qui est malade.
«a Qu’est-ce qu’il a, M. Bendit?

--- En fièvre (typhoïde; il est très malade, a
preuve que depuis hier il ne sait pas ce qu’il dit,
et ne reconnaît plus personne; c’est pour cela

i qu’hier justement j’ai été pour venir vous cher-

cher.
-- Moi! Et pourquoi faire?
--- Ah! voila une idée que j’ai eue.

--- Si je peux quelque chose pour. M. Bendit,
i je suis patte: il a été bon pour moi; mais que
peut une pauvre fille? Je ne comprends pas.

-- Donnez-moi encore un peu de poisson, avec
du cresson, et je vais vous l’expliquer. Vous savez
que M. Bendit est l’employé chargé de la corres-

pondance étrangère. c’est lui qui traduit les
lettres anglaises et allemandes. Comme mainte.
nant il n’a plus sa tête, il ne peut plus rien tra-

" (luire. On voulait faire venir un. autre employé
pour le remplacer; mais comme celui-lapourreit

. bien garder la place quand M. Bendit sera guéri,
s’il guérit, M. Fabry et M. Mombleuxont prOposé

de se charger de son travail, afin qu’il retrouve
sa place plus tard. Mais voilà qu’hier M. Fabry a-
, été envoyé en Écosse, et Mombleu); est resté
ï embarrassé, parce que s’il lit assez bien l’allemand, in
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Oui, elle «lioit charmante son ile, et ce seroit
un vrai désastre que de la quiller; mais on ne la
quillant point. elle ne se rapprocherait pas. et
môme il aembloit qu’elle ne ne rapprocherait
joutois du but que au mon) lui avait fixé et qu’elle

devait poursuivre. Tandis que si une occasion se
présumait pour elle d’une utile à lieudit et à
Mombleux. elle se crétin ainsi des relations qui
lui entrouvriraient peut-mm des portos par les-
quelles elle pourrait passer plus tard; et c’était
la une considération qui devoit l’emporter sur
toutes les autres, mame sur le chagrin «faire du.
possédée de son royaume:ee n’était pas pour jouer

à ce jeu. si amusant qu’il fut, pour dénicher des

nids, pêcher des poissons, cueillir des lieursL
écouter le chant des oiseaux, donner des dinettes,
qu’elle avait supporte les fatigues elles misères
de son douloureux voyage.

[Je lundi, comme cela avait été convenu avec

Rosalie, elle passa devant le maison de mère
Françoise à la sortie de midi, afin de se mettre a
la diposition de Mombleux, si celui-emmi! besoin

v d’elle; mais Rosalie vint lui direvque, comme il
n’arrivait pas de lettre. dlAngleterre le lundi, il
n’y avait pas ou de traductions à faire le matin;
peut-être solfiait-ce pour le lendemain.

Et Perrine rentrée à l’atelier avait repris son ira. a

l .
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une toute petite chambre, qui ne coûtât pas

cher. jComme elle allaitjarrivcr a la barrière, elle vit
Rosalie sortir d’une allure légère.

a Vous partez! n
»«Et vous, vous êtes donc libre! a
En quelques mots précipités elles s’expli-

quèrent :
Rosalie, qui allait a Picquigny pour une. com-

mission pressée, ne pouvait pas rentrer chez sa
graud’mère immédiatement comme elle l’aurait

voulu, de façon a arranger pour le mieux la
location du cabinet; mais puisque Perrine n’avait
rien à faire de la journée, pourquoi ne l’accom-
pagnerait-elle pas à Piequigny? elles reviendraient
ensemble; ce serait une partie de plaisir.

Rapide a l’aller, cette partie de plaisir, une
fois la commission faite, s’agrémenta si bien au
retour de bavardages, de flâneries, de courses
dans les prairies, de repos à l’ombre, qu’elles ne

rentrèrent que le soir à Maraucourt; mais ce
t’ ut seulement en passant la barrière de sa grand’-

mère que Rosalie eut conscience de l’heure.
a Qu’est.ce que va dire tante Zénobic?

-- Dame!
- Ma foi tant pis; je me suis bien amusée. Et

vous? l pn. ’ 7 ’
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a Ne pouvaistu supporter ce que les autres.

acceptent?
--- Les autres n’ont sans doute pas vécu comme

moi en plein air, car je vous assure que je ne
suis difficile en rien, ni sur rien, et que la misère
m’a appris a tout endurer; je serais morte; et je
ne pense pas que ce soit une lâcheté d’essayer
d’échapper à la mort.

-- La chambrée de Françoise est-elle donc si
malsaine?

-- Ah! monsieur, si vous pouviez la voir, vous
ne permettriez pas que vos ouvrières vivent là.

-- Continue. n
Elle passa à sa découverte de l’île, et à son

idée de s’installer dans l’aumuche.

a Tu n’as pas eu peur? .
«- Je suis habituée à n’avoir pas peur.

- Tu parles de l’entaille qui se trouve la der-
nière sur la route de Saint-Pipoy, à gauche?

--- Oui, monsieur.
-- Cette aumuche m’appartient et elle sert à

1 mes neveux. C’est donc là que tu as dormi?
- Non seulement dormi, mais travaillé, mangé,

même donné à dîner à Rosalie, qui pourra vous l
le raconter; je ne l’ai quittée que pour Saint.
Pipoy quand vous m’avez dit de rester. à la dis-
position des monteurs, et cette nuit pour loger

u, " 7.
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mais vous pouvez imaginer le pire; heureuse.
ment, en un pas mol tourne pour vous.

«- An contraire en n bien tourné, puisque avec
mon histoire j’ai amuse M. Vulfran.

H Je vois in raconter il toute Zenobie; ce que
en la liera rager!

m Ne Foxeilez pas contre moi.
fi L’exeiter contre vous! maintenant, il n’y n

pas (le (longer; quand elle sourit ln place que
M. Vulfran vous donne, vous n’aurez pus de
meilleure amie... de semblent; vous verrez de-
main; seulement si vous ne voulez pas que le
Mince apprenne vos ollaires, ne les lui (lites pas
il elle.

-- Soyez tranquille.
--- (lest qu’elle est maline.
--- Mais me voilà avertie. n
A trois heures, comme il lien avait prévonue,

M. Vulfran sonna Perrine, et ils partirent, en
voiture, pour faire la tournée habituelle des
usines, car il ne laissait pas passer un seul jour
sans visiter les dill’érents établissements, les uns

les antres, sinon pour tout voir, au moins pour se
faire voir, en donnant ses ordres à ses directeurs.
après avoir entendu leurs observations; et encore ’
y avaibil bien des choses dont il se rendait compte
lui-même, comme s’il n’avait point été aveugle,
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ils ne se gardent pas ; s’ils ne se tiennent pas
toujours sur la défensive; s’ils commettent des

fautes, et qui n’en commet pas? alors surtout
qu’on est tout«puissant et qu’on a lieu de croire
l’avenir assure, je ne dispos que nous n’assiste»

roua pas a des rdvolutions intéressantes.
m. l’as intéressantes pour moi les révolutions,

vous savez.
«a Je ne crois pas que j’aurais plus que vous

a y gagner; mais que pouvons-nous contre leur
marche? Prendre parti pour celui-ai? Prendre
parti pour celui-la? Ma foi non. D’autant mieux
qu’en réalité mes sympathies sont pour celui
dont on vise l’héritage. en escomptant une ma-
ladie qui doit, semble-t-il aux uns et aux autres,
le faire disparaître bientôt; ce qui. pour moi,
n’est pas du tout promut.

- Ni pour moi.
--- D’ailleurs on ne m’a jamais demandé nette-

ment mon concours, et je ne suis pas homme a
l’oflrira r ’

.--- Ni moi non plus.
--- Je m’en tiensîau rôle de spectateur, et

quand je vois un des personnages de la pièce qui
se joue sous nos yeux entreprendre une lutte qui
semble impossible aussi bien que folle, n’ayant

» pour lui que son audace, son énergie...

z . .
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m l’ont moi qui l’ai ouverte.

M La lettre en anglais n’est pas la traduction.
m Mon oncle va me la montrer tout a l’heure

cette tanneuse traduction.
m Si monsieur votre oncle vous la montre. en

ne sera pas moi; il m’a donné ses ordres, j’obôis,

pardonnez-louaitni. a
il y- avait tant «le résolution dans son accent et

dans son attitude que bien certainement pour
avoir cette feuillu de papier il faudrait ln lui
prendre de l’ouvre; et alors ne erirraihelle point?

Théodore n’osa pas aller jusque-là :
a Je anis enchanté «le voir, «lit-il. la fidélité

que vous montrez pour les ordres de mon oncle,
môme dans les choses insignifiantes. z

Lorsqu’il eut referme la porte, Perrine voulut
se remettre au travail, mais elle était. si bou-
leversée que cola lui fut impossible. Qu’aIIait-il

advenir de cette résistance, dont il se disait
enchanté quand au contraire il on était furieux?
S’il voulait la lui faire payer, comment lutterait-
elle, misérable sans défense, contre un ennemi
qui était tout-puissant? Au premier coup qu’il lui

porterait, elle serait. brisée. Et alors il faudrait
qu’elle quittât. cette maison, ou elle n’aurait que
passé.

A ce moment sa porte s’ouvrit de nouveau,
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u Réfléchis. n

Elle eut voulu réfléchi ’; mais comment, alors

que M. Vulfran attendait?
Elle se remit donc à sa traduction, se disant

que pendant qu’elle travaillerait, son émotion se
calmerait peut-eue, et qu’alors elle serait sans
doute mieux en état d’examiner sa situation et de
décider ce qu’elle avait à faire.

u La principale difficulté que jlai, comme je
vous le dis, rencontrée dans mes recherches, a
été celle du temps qui s’est écoulé depuis le

n. il.
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ç (in fut dans la maison de Mono liurelwr que
M. lirlnunnl Puimlnvoiuu lit lu onunuiasuucoùdo
Mllo Noria nommoit)" et s’éprit d’une; en qui
Nospliquo par colla raison principnlo qu’elle mil.
bien réellement tu jeune tille quo je rions du voua
ilflioilicll’o, tous les laimoignugos quo j’ai réunis

entrenuirait outre «aux pour l’ultimarr, mais ju ne
poux pas ou ourler moiumemo, puisque je ne l’ai
pas connin: et no suis arrivé il Dukku qu’auprès

son départ. n w
. Pourquoi s’élovo-t-il des oliqncolioments. un

moringe qu’ils vouloient contracter? C’est une

question que je n’ai pas à traiter. .
c Quoi qui! on oit été, le Mariage fut célébré,

et dans notre chapelle le révérend porc Leclerc
donna .lo bénédiction nuptiale à, M. Edmond
Poindovoino et à Mlle Marie Doress’ony; l’acte de

ce mariage est inscrit à sa date sur nos registres,
et il pourra vous, en être délivré une copie si Vous

en faites. la demande. Ç
a Pendant quatre ans M. Edmond Paiudovoine

vécut dans la maisonldes parents de sa femme
conne enfant, une petite fille, leur fut accordée
par le seigneur Joint-Puissant. Les souvenirs
qu’éut gardes (Peux ceux qui à Dakka les ont alors

comme sont des. meilleurs, et. les représentent
comme le modèle des époux, se laissant peut-être -

































                                                                     













                                                                     

l50 EN FAMILLE.
ciel eutr’ouvert lui montraient son chemin ou le

noyaient d’ombre. A . h
a Quand mademoiselle aura besoin de moi.

elle voudra bien me sonner : un coup pour
Bastien, deux coups pour moi. a

Mais ce dont. «mademoiselle avait besoin n,
c’était d’être seule, autant pour passer la visite de

sa chambre que pour se ressaisir, ayant été jetée
hors d’elle-même par tout ce qui lui était arrive
depuis le matin.

Que d’événements, que de surprises en quel-

ques heures, et qui lui eût dit. le matin, quand,
sous les menaces de Théodore et de Talouel, elle
se voyait en si grand danger, que le vent, au
contraire, allait si favorablement tourner pour
elle! N’y avait-il pas de quoi. rire de penser que
c’était leur hostilité même qui faisait sa for-

tune? I 1Mais combien plus encore eut-elle ri si elle
avait pu voir la tète du directeur en recevant
M. Vulfran au bas de l’escalier des bureaux.

a Je, suppose que cette jeune personne a fait
quelque sottise? dit Talouel. h

-- Mais non. .-- Pourtant, vous vous faites ramener par

Félix? . l «-- C’est qu’en passant je l’ai déposée au

y
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Ordinairement Talouel se contentait de leur

marquer son hostilité par des sourires ironiques
ou des silences méprisantslsous une forme de
politesse humble, mais ce jour-là il ne put pas
résister a l’envie de leurjouer une comédie de sa
façon qui lui donnerait quelques instants d’agré-

ment : ah! ils le prenaient de haut avec lui parce
qu’ils se croyaient tousles droits en vertu de leur

. naissance, --«- neveux bien (tu-dessus de directeur;
l’un parce qu’il était fils d’un frère, l’autre fils

d’une sœur du patron, tandis que lui, qui n’était

que tils de ses œuvres, avaitttravaille au succès
de la glorieuse maison qui pour une part, une
grosse part, était sienne, eh bien! ils allaient

voir. Ah! ah! .
Il sortit avec eux, et bien qu’ils parussent

pressés de rentrer dans leurs bureaux pour se
communiquer leurs impressions et sans doute
voir ce qu’ils avaient a faire contre l’intruse, d’un

signe auquel ils obéirent, -- ce qui était déjà un

triomphe, -- ils les emmena sous sa véranda,
d’où le bruit des voix contenues ne pouvait pas
arriver jusqu’au bureau de M. Vulfran.

a Vous avez été étonnés de voir cette... petite
installée dans le bureau du patron n, dit-il.

Ils ne crurent pas devoir répondre, ne pouvant
’ pas plus reconnaitre leur étonnement que le nier.
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aspect dans les vapeurs du matin et l’air par du
soir, que j’aurais cru copiée dans un hon auteur,
si je ne l’avais vu écrire. Par malheur la calliv
graphie et l’orthographe sont ce que je vous ai
dit, mais qu’importe! c’est une affaire de quelques

mois de leçons, tandis que toutes les leçons du
monde ne lui apprendraient pas a écrire, si elle
n’avait pas reçu le don de voir et de sentir, et
aussi de rendre ce qu’elle voit et ce qu’elle sent.

Si vous en avez le loisir, faites-vous lire cette
page sur les entailles, elle vous prouvera que je
n’exagère pas. a

Alors, M. Vulfran, que cette appréciation avait
mis en belle humeur, car elle calmait les objec-
tions qui lui étaient venues sur son prompt
engouement pour cette petite, raconta a Mlle Bel-
homme comment Perrine avait habité une au-
muche dans l’une de ces entailles, et comment
avec rien, si ce n’est ce qu’elle trouvait sous sa
main, elle avait su se fabriquer des espadrilles, et
toute une batterie de cuisine dans laquelle elle
avait préparé une dîner complet, fourni par l’en-

taille elle-même, ses oiseaux, ses poissons, ses
fleurs, ses herbes, ses fruits.

Le large visage de Mlle Belhomme s’était
épanoui pendant ce récit, qui sans aucun doute
ll’intéressait, puis quand M. Vulfran avait cessé
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les variais impersonnels n; mais combien plus
encore ses yeux «le gazelle trahissaient-ils d’un
lérot. quand elle lltltlt’ttii nominer lienlwtien sur

M. Vulfran. et partirulic’wuwnl. sur certains
points inconnus «l’aile, ou mal connus par les
histoires de Rosalie, qui n’étaient jamais très
précises. ou par les propos de lialiry et «le Mom-
liluus, énigmatiques a dessein. avec les lacunes,
les sousmutrlulns «le gens qui parlent. pour aux,
non pour veux qui pouvant les écouter, et. mémo
avec le souci que roux-la ne les comprennent point!

Plusieurs fois elle avait demandé a Rosalie ce
quiavait été la maladie de 3l. Vulfran, et «sonnoient.

il était. devenu aveugle, mais sans jamais en tirer
que (les réponses vagues; au contraire avec
Mlle Belhomme elle eut. tous les détails sur la
maladie elle-môme. et sur la cécité qui, «lisait-on,

pouvait u’élre pas incurable, mais qui ne serait
guérie, si on la guérissait, que dans certaines
conditions particulières qui assureraient le succès
de liopération.

Comme tout le monde a Maraucourt, Mlle Bel-
homme s’élail préoccupée de la santé «le M. Vul-

fran, et elle en avait assez souvent parlé avec le
docteur Ruchon pour être en état. de satisfaire la
curiosité (le Perrine d’une façon autrement com-
pétente que Rosalie.

un U1)
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de sa supériorité officielle son carmin qui n’était
rien. C’était donc pour l’École polytechnique qu’il

avait été ehautl’é, ne travaillant que les matières

exigées pour les examens de l’ zlente, et cela en
proportion de leur coefficient : 58 les mathéma-
tiques, il) la physique, fila chimie, il le français.
Et alors il s’était produit ce résultat factieux pour

lui, que, comme a Maraucourt, les vulgaires com
naissance usuelles étaient plus utiles que PX,
l’ingénieur n’avait pas plus dominé l’oncle qu’il

n’avait écrasé le cousin. Et mémo celui-ci avait.

v gardé l’avance que dix années de vie connutercialc

lui donnaient, car s’il n’était pas savant, il en
convenait, au moins il était pratique, prétendait-il,
sachant bien que cette qualité était la première
de toutes pour son oncle. *

a Quediablc peut-on bien leur apprendre d’utilc,
disait Théodore, puisqu’ils ne sont pas seulement
en état d’écrire clairement une lettre d’affaires

avec une orthographe décente?
w- Quel malheur, expliquait Casimir, que mon

beau cousin s’imagine qu’on ne peut pas vivre
ailleurs qu’à Paris! quels services, sans cela, il
rendrait a mon oncle! mais qu’attendre de bon
d’un monomane qui, dès le jeudi, ne pense qu’a

filer le samedi soir à Paris, disposant tout, dé-
rangeant tout dans ce but unique, et qui, du lundi

n. l7
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le voir à Maraucourt. Dans ces occasions, le
château prenait un air de fate qui ne lui ôtait pas
habituel z les fourneaux chaumaient au tirage
force; les domestiques arboraient leurs" livrées;
les voitures et les chevaux sortaient des remises
et des écuries uvue leurs harnais (le gala; et le
soir, mais l’obscurité, les habitants du village

voyaient flamboyer le château depuis le rez-ile-
chaussée jusqu’aux fouettes des combles, et de
Piequigny a Amiens, d’Amiens a Picquigny, cir-
culaient le cuisinier et le "mitre d’hôtel charges
(les approvisionnements.

Pour recevoir Mme Bretoneux, ou s’était donc
conformé à l’usage établi et en débarquant a la

gare de l’icquigny elle avait trouve le landau
avec cocher et valet de pied pour l’amener a Ma-
raucourt, comme en descendant de voiture elle
avait trouve Bastien pour la conduire a l’appar-
tement, toujours le même, qui lui était réserve
au premier étage.

Mais malgré cela, la vie de travail de M. Vul-
fran et de ses neveux, même celle de Casimir,
n’avait été modifiée en rien: il verrait sa sœur

aux heures des repas, il passerait la soirée avec
elle, rien de plus, les alliaires avant tout; quant
au fils et au neveu, il en serait de même pour
eux, ils déjeuneraient et dîneraient au château,
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fraiches, fermer les fenêtres du cabinet; mais du
moment qu’elle rivoit été avertie par Mule Breton

lieux que le froid, l’humidité, le brouillard, lu
pluie, pouvoient aggraver le maladie de M. V ul-
t’run,’ello ne s’étoit plus laisse orrdter pur ces

scrupules et ces timidités.
Mulotenont, elle ne montoit plus en voiture.

quel que ou le temps, sans veiller il ne que le
pardessus se trouvât à on place habituelle avec
un l’oulurd dans ln poulie, et ou moindre coup de
veut trois, elle le posoit ellrnmêmo sur les épaules
de M. Vull’rnn, ou le lui fuis-mit endosser. Qu’une

goutte de pluie vint à tomber, elle arrêtoit eussi-
tOt, et relevoit lu cupule. Que la soirée ne fut pas
tiède nprès le dîner, et elleujel’usoit de sortir. Au

commencement, quand ils faisoient une course il
pied, elle alloit de son pas ordinaire, et il lu sui-
voit sans se plaindre, cor le plainte étoit précise-
ment ce qu’il avoit le plus en horreur, pour lui-
meme aussi bien que pour les autres; mais
maintenant qu’elle savait. que la marche un peu
vive lui étoit une soull’rnnce accompagnée de
toux, d’éloull’ement, de palpitations, elle trouvait

toujours des raisons, sans donner la vraie, pour
qu’il ne put pas se fatiguer, et ne fît qu’un exer-
cice modéré, celui précisément qui lui était utile,

’ non nuisible. V

Il. l8.
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se poursuivaient, il parla de son fils in ses neveux
et à Tnlouel. a

a J’ai ln grande joie de vous annoncer que j’ai
des nouvelles d’lidmond; il était en Bosnie un

mais de novembre, n i
Menini fut grand quand ce bruit se répandit

dans le page. (lemme toujours on pareille cir-
constance on l’mnplitio :

a M. Edmond vu arriver!
m lat ce possible?
m Si vous voulez mi avoir ln certitude regardez

la mine des neveux et de Tnlouel. si
En réalité, elle était curieuse cette mine :

préoccupée chez Théodore mitant que chez Casi-

mir, avec quelque chose de contraint; au con-
traire épanouie chez Talouel, qui depuis long-
temps avoit pris l’habitude de faire exprimer à
sa physionomie comme à ses paroles précisé-
ment le contraire de cc qu’il pensait.

Cependant il y avait des gens qui ne voulaient
pas croire à ce retour :

a Le vieux a été trop dur; le fils devait pas
mérite que, pour quelques dettes, on renvoyât
aux Indes. Mis en dehors de sa famille, il s’en
est créé une autre lit-bas.

-- Et puis être en Bosnie, en Turquie, quelque
part par là, cela. ne veut pasidire qu’on. est en
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EN FAMILLE. 21,39

Les choses s’arrangérent comme elle lavait dit,

et en arrivant dans la cour intérieure, un éclair
lui montra l’entrée de l’escalier. Ils montèrent,

et Perrine, ouvrant la porte dont elle avait
parlé, attira doucement M. Vulfran et referma la
porte.

Alors ils se trouvèrent envelopés d’un air chaud,

acre, suffocant.
Une voix empâtée dit :
a Qu’estcc qui est la? a

Une pression de main avertit M. Vulfran de ne

pas répondre. ’
La même voix continua z
a Couche-lé don la Noyellc. a

Cette fois ce fut la main de M. Vulfran qui dit
à Perrine qu’il voulait sortir.

Elle rouvrit la porte, et ils redescendirent, tan-
dis qu’un murmure de voix les accompagnait.

Ce fut seulement dans la rue que M: Vulfran
prit la parole :

.4 Tu as voulu me faire connaître la chambrée
dans laquelle tu as couché la première nuit de ton à

arrivée ici? ’--- J’ai voulu que vous connaissiez une des
nombreuses chambrées de Marancourt, et des
autres villages où couche tout un monde de vos
ouvriers : hommes, femmes, enfants, pensant

a. , 23.































                                                                     

28’; EN FAMILLE.

m’a donne des espérances; ce sont des vertitndes
qu’il me l’aul.

w Elles sont. aussi complètes que vous pouvez
les désirer.

r - Alors parlez, parlez vite.
- Le dais-je devant mademoiselle?
r v Oui. si elles sont ce que vous dites.
l’était la première l’ais que l’alnry, rendant

uninpte d’une mission. demandait s’il pouvait par-
ler devant Perrine; et dans l’état de ll’tlllltlt) ou

elle se trouvait déjà, cette précaution ne pouvait
que rendre plus violent meure l’ennui que les pn-
roles de M. Vulfran et de l’aln’ ’, leur agitation il

l’un et in l’autre. le l’rdinismunent de leurs voix,

avaient provoque en elle.
-- (lemme l’avait bien prévu l’agent que vous

aviez charge de faire des recherches, dit Fabry
qui parlait sans regarder Perrine, la personne
dont il avait perdu la trame plusieurs fois était
venue à Paris; la, en compulsant les actes de
décès, on a trouvé au mois de juin de l’année

dernière un acte. au nom de Marie Doressany,
veuve de Edmond Vulfran Paindavoinc. Voici
une expédition: de l’acte.

Il la remit entre les mains tremblantes de
M. Vulfran.

a Voulez-vous que je vous la lise?



                                                                     













                                                                     

EN FAMILLE. 291
que tu m’as caché, me laissant poursuivre des
recherches que d’un mol. tu pouvais satisfaire...

en En me découvrant.
M Parle-moi de ton père; comment eteswous

arrives à Serajevo? Comment était-il photo-
graphe?

m Co qula été notre vie dans l’lnde, vous
pouvez.... a

Il l’interrompit :

« Dis-moi tu; c’est à ton grand-père que tu

parles, non plus à M. Vulfran.
-- Par les lettres que tu ne reçues tu sais à peu

près ce qu’a été cette vie; je te la muonterai plus

tard, avec nos chasses aux plantes, nos chasses
aux bêtes, tu verras ce qu’était le courage de
papa, la vnillance de maman, car je ne peux pas
te parler de lui sans le parler d’elle...

---- Ne crois pas que ce que Fabry vient de m’apc
prendre d’elle, en me disant son refus d’entrer à
l’hôpital où elle aurait peut-eue été sauvée, et

cela pour ne pas t’abandonner, ne m’a pas ému.
--- Tu l’aimeras, tu l’aimerais.

-- Tu me parleras d’elle.

-- Je te la ferai connaître; je te la ferai
aimer. Je passe donc lia-dessus. Nous avions
quitté l’Inde pour revenir en France, quand,
arrivé à Suez, papa perdit l’argent qu’il avait












































